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LA HAYE, 19 Août.
e sénat américain a adopté le nouveau tarifel le steamerJu

j
ern«raent, le Great Britain, en a apporté la signaturejeudi

nier. Nous avons l'ait remarquer déjà que le commerce des
ys-B«s est particulièrement favorisé par le tarif, en ce qu'il"Ppninele droit de 20p. c. dont était frappé notrecafé venants P('rtseuropéens.Mais,commele fait observerle Constitution-

-8
»*' y a une autreréformée introduire,qui serait d'un haut in-*;ret pour le commerce. Nous voulons parler de l'établissement

entrepôts. La loi douanière, encore en vigueur, exige le paie-
"immédiat des droits sur les marchandises. On comprend. len les transactions commerciales s'en trouvent gênées ;

" ances faites par le commerce restreignent d'autant ses
P rations. Or, un très long rapport a été fait déjà à la cham-

psreprésentants en février I 843, sur l'introduction du sys-
ecies entrepôts aux Etats-Unis. Il faut espérerque le projet en
repris cette année même, mais aussi qu'il si>ra modifié sur

11 des points essentiels, etquele fisc se persuadera, enfin, que
Prétentions en pareille matière nesont propres qu'àdiiùi-naer ses revenus.
c projet portait que les importateurs de toutes les marchan-

Ises soumisesaux droits pourraient les entreposer,aussitôtqu'el-ei> auraient été débarquées,et qu'un délai de deux ans leurserait
accordé pour l'acquittement des droit?. Le délai de deux ans» trop court. Après six mois de séjour dans les magasins de

entrepôt, les marchandises devaient payer un intérêt de six
Pour cent sur les droits à acquitter. Voilà qui était simplementne aggravation des tarifs, et qui annulait tous les avantages de

entrepôt. Cette disposition doit complètement disparaître du
Nouveau projet. Il en est une encore à laquelle il paraît indis-
pensable de renoncer, car elle sacrifie le petit commerce à la
crainte d'un encombrement et de difficultés administratives
Ï«'U serait ficile d'éviter. C'est l'article qui fixait le minimum
des marchandises entreposables à celles qui acquittent 166fi.dedroits.

L'établissement d'un système de docks analogue à celui dont'ecommerce jouit dans d'autres pays, est le complément des«■etonnes demandées. Le projet existe déjà. On sait que les navi-res attendent quelquefois à New-York quinze et vingt jours uneP ace au qua ij ie permjs des consignataires, etc. C'est une
°yenne de douze joursqu'il faut compter avantque le déchar-

gement soit achevé. \ Londres, au contraire, les navires sont
oncluits par un bateau à vapeur àun quai , où le déchargement
opèreaussitôt ; trois joursau plus y suffisent. Il y a donc, pour
s navires qui font le commerce des Etats-Unis, une différence
neuf jours sur l'affrètement, les gages de l'équipage, la con-

'nmation desprovisions, c'est-à-dire pour chaque bâtiment
3ftn "* Un tonna£e "loyen de 32° tonneaux,uneperte réelle de0 piastres. El qu'on songe qu'il arrive annuellement à New-

York plus de 2,000 bâtiments.étrangers. C'était pour le com-
merce, sur ce seul point, une économie de 216,000 piastres fa-
cile à réaliser.

Les droits perçus clans le port de New-York sont environ de
16 millions de piastres ; en terme moyen, les droits des marchan-
dises déposées dans les magasins publics égaleraient un quart
decette somme ; voilà donc encore pour le commerce de New-
York une économie de 280,000 piastres pour l'intérêt annuel
a 7 p. c. de -4 millions de piastres.

En outre, la sécurité plus grandedu commerce, alors que les
marchandises seraient déposées dans desmagasins fermés et à
l'abri des incendies ; l'avantage qu'auraient les divers cosi-
gnataires de navire de disposer de leurs colis à leurcommodité,
ce qu'ils ne peuvent pas toujours faire à présent, lesm archan-
dises étant entassées dans les navires de manière qu'il faut quel-
quefois décharger toute une cargaison pour prendre un seul
ballot ; enfin, pour le gouvernement, la répression plus facile
de la contrebande, le service de la douanedevenu plus simple
et moins coûteux ; voilà autant deconsidéivitious qui décideront
prochainement sans doute l'établissement, dans la ville la plus
importante de l'Union, d'un système sans lequel le commerce ne
saurait atteindre le développement qui importe à la prospéritédu pays.

Le discours d'ouverture du roi des Français que nous pu-
blions plus loin , évite avec soin tous les points qui pourraient
provoquer un débat politique. Ce discours et l'adresse ne se-
ront qu'un échange de félicitations mutuelles, et les questions
sur lesquelles la chambre se divise seront renvoyées à la ses-
sion qui doit rouvrir en décembre ou en janvier.

Il dépend toujours de l'opposition de contrecarrer ces plans
d'ajournement; car, si elle veut mettre la politique sur le tapis
et provoquer, par exemple, par un amendement à l'adresse, unedéclaration de non confiance, le ministère n'est pas libre d'é-
carter le débat. Mais il ne parait pas qu'il soit ni dans les goûts
ni dans les intérêts de l'opposition constitutionnelle de prolon-
ger la session d'août, ni d'y introduire la politique sans néces-
sité absolue.

C'est uniquement pour obéir à la charte quela chambre nou-
velle estconvoquée. Si cen'était pas la disposition impérative de
l'article 42, on ne choisirait pas, pour la réunir, précisément
l'époque où la magistrature et toutes les professions qui s'yrat-tachent, entrent en vacances, l'époque où le soin de leurs inté-
rêts privés absorbe tout le temps des propriétaires du sol. Le
repos est donc désirable pour tout le monde, et le plus tôt qu'onaura fini avec les difficultés de l'installation sera le mieux. Per-
sonne ne peut donc vouloir une de ces discussions d'adresse
comme on en a vu, qui prolongerait la session jusqu'à la lin de
septembre. Le calme le plus complet régne dans les régions po-
litiques. Aucune question, saufpeut-être celle du mariap-e de la
reine d'Espagne, n'appelle une solution prochaine, et sur cette

question tout débat qui passerait les bornes d'une simple con-
versation, serait une injure pour le gouvernement de l'Espa-
gne. L'opposition doit le comprendreaussi bien quele ministère;
ainsi, la politique n'offre aucun nouvel aliment àla discus-
sion. Serait-il utile de réveiller, devant la chambre, ces vieux
griefs qu'ont a tant exploités devant le corps électoral, et qui
ont si médiocrement réussi? Non, certes, et on connaît trop
l'habileté des chefs de l'opposition pour craindre qu'ils com-
mettent une pareille faute.

La session d'août n'a pas d'ailleurs besoin de ces «rands dé-
bats pour avoir sa signification et son intérêt. L'élection du
présidentsera décidément un champ de bataille où les partis
mesureront leurs forces. I.a candidature de M. Sauzet est hau-
tement proclamée parle ministère, qui fait decette nomination
unequestion de cabinet. L'opposition n'a pas encore désigné
son candidat, qui sera probablement M. Dufaare, si l'honorable
député de Saintes consent, une seconde fois, à laisser ce combat
muet s'engager sous son nom. Avant ce vote décisif, l'intérêt
sera plusd'une fois excité par les vérifications des pouvoirs et
par les nombreuses protestations qui smt déjà ou qui vont être
adressées à la chambre. L'opposition, qui, en 1842, a obte-
nu une enquête, voudra sans doute, cette année, consacrer le
précédent par un nouvel emploi de ce mode de vérification. Les
incidents qui s'élèveront sur la vérification des pouvoirs promet-
tent donc des débats assez animés, qui prolongeront probable-
ment la session jusqu'auxpremiers jours de septembre.

Nous avions fait remarquer dans un denos derniers numéros,
que le duc de Broglie n'accepterait pas la présidence du conseil
qui lui était offerte par les membres ducabinet. M. le duc de
Broglie, se rendant àun sentiment de délicatesse bien facile à
apprécier, a déclaré que M. Guizot avait rendu trop de services
à la dynastie, au payset au parti conservateur, pour ne pas oc-
cuper, dans lecas de retraitedu duc deDalmatieun posteauquel
par son éloquence et par ses talents, il avait acquis un titre in-
contestable. Il est plus que probable que, par suite du refus du
duc deBroglie d'accepter la présidence du conseil, le maréchal
Soult consentira à rester président honoraire duconseil, jusqu'à
la session parlementaire prochaine, et qu'alors la présidencedti
conseil sera confiée à M. Guizot.

L' Observateur autrichien fait les réflexions suivantes au sujet
du trajet effectué parle bateau VAmsterdamet Vienne.

« La grande idée, conçue il ya plus de 1000ans par l'empereur Charlc-
magne, reprise et exécutée par leroi Louis deBavière, de relier aH moven
d'un canal le Danube auRhin, la mer du Nord à la merNoire, vient d'être
réalisée par l'entreprise hardie et bien calculée des marchands d'Amster-
dam, et par le concours efficace qu'ils ont trouvéauprès des gouvernements
et des populations de tous les pays riverains.

Le bateau est d'une construction élégante et solide à la fois- il a unelongueur de 95 pieds ; son chargement est d'environ 800 quintaux et secompose en grandepartie de sucre et de café pour différentes maisons de
cette ville.

Le 18 juin, à 1 heure derelevée, il a quitté le dockd'Amsterdam ; le 22
au matin il est arrivé à la douane d'Emmerich, où, par suite dun malen-
tendu actuellement écarté et dont il n'y a plus lieu de craindre le retour
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m°ndc Sait qUeLouis XIV donna a L,lIl-v lc Pr'vilégc de I'Acadé-
decc°ya .Je mm^aß ' .les circonstances qui précédèrent l'établissement
'ons B" théâtre national sont généralement moins connues. Nous al-
lantrr eSnnter ""e csluissc raPide des diverses tentatives qui furent faites

c ce véritable fondateur de l'opéra français,
«ais de

CSt 1U'aU 16esiec,e1"'°" voit apparaître cii France les premiers cs-
-ses,av repr(;sentationsthéâtralesentremêlées de récits, de chants, de dan--oPé'raVnt luellue arialoff'e avec les ouvragesqu'aujourd'hui nous nommons

Verncn??"* "e constituaient P as v" fa'l 's°lé- Us se liaient au grand mou-
Parc -i )a renaissance. Les auteurs de ces ouvrages informes, poussés
clios csPT}t 9,"' entraînait alors les arts et les lettres vers un retour aux
chajn . antl4"esi avaient en vue la restauration du théâtre grec, avec ses
*>ônnc

S

t l°".t ''aPPare'' «conique qu'il comportait. Il ne manqua à cette
tre antl° °"t,é 1 l! e 'c S*"'0 dun Eschyle. L'on ne put faire revivre le théâ-

ma's ('e ces tentatives répétées et successivementmodifiées
Sacque n '*** V'qoc' et cola devait être, puisqu'on effet la tragédie
lj,oriFined r8|CSformiS'rCSSem')lait plus a des opéras qu'à des tragédies.
lUelopér "t l

me 'y'T'o est donc toute littéraire, et l'on peut avancer
metladiff' ailc'es grands maîtres l'ont réalisé, et autant que le per-
fect dc l-, ,Lr(n,e,e.f,PS temps et des m«urs, est le fils légitime, l'héritier di-

C'està '" ffrCCqUC'
le* sotties TIC °polue luün1uün al)ar|donna les mystères, les jeux, lesfarces,
f"n- On c ' ,SjSC theâtral du 'noyen-àge, dont ils étaient la naïve expres-

-8 dieux rill

"S

'lnC V°ie nouvelle-L'étude de l'antiquité avait ramené
*acrésaucl WholoS,e-lls vinrent prendre la place despersonnages

a,1

tetlrs „1 venerationpublique ne protégeait pas contre les témérités des
lairc. ' "e sailvait pas toujours des dangersd'une représentation popu-
f

Parce qu"éneSr*t ''"' dl!lrônaicnt Ics mystères, reçurent le nom de ballets,
toutes sortes a < *" 'T"'10" d('s c,ian'-s ' tlc's vers déclamés, dessurprises de
mystères, fajts

°n y "^nageait, la danse y occupait une grandeplace. Les
fcasochc, 'étaient'OUr - peup'c ou P 01"' les écoles par quelquesclercs de la
trions. Les bail

représentés au milieu des carrefours par depauvres his-
et 'c plus à la*1 T "l fa'ts P°"r los cours- Les poëtos ,es Plus brillants
ï Plaçaient des air *" 'Vaicnt les vers

;

'es maîtres dechapelle des rois
décorations et 1 >!* no"yeau:£ î des peintres renommés en exécutaient lescourtisans eux-mêmes en remplissaient les rôles.

Pour donner une idée de ce qu'était ce genre d'ouvrages , nous analyse-
rons rapidement un ballet resté longtemps fameux. C'est le ballet comique
de laßoynefait aux nopces de M. le duc de Joyeuse etde APle de Vaudé-
mont, etque l'auteur a inscrit comique , dit-il dans un avisà son lecteur ,
« plus pour la belle, tranquille et heureuse conclusion où il se termine, quepour la qualité des personnages qui sontîprcsque tous des dieuxet déesses
ou autres personnes héroïques. »

Ceballet,dédié au roi Henri lll,est l'ouvrage d'un musicien italien nom-
mé Baltazarini, qui avait pris enFrance le nom de Baltazar deBeanjoyeux.
Il avait été amenéde Piémont par le maréchal deßrissac, et présenté à Ca-
therinede Médicis,qui l'avait mis à la tête desa musique.Toutefois Baltaza-
rini n'avaitpas composé la musique decedivertissement;il avait chargé dece
soin le sieur deBeaulieu et maître Saluion, tous deux musiciens de la cham-
bre du roi : c'est lui-même qui nous l'apprend dans sa prélace. Le sieur de
la Chesnaye , aumônier de la cour, avait t'ait les vers ; Baïf et Ronsard, dit-
on , l'avaient aidé dans ce travail. Les peintures étaient du maître Jacques
Patin , peintre du roi. Baltazarini s'était contenté de concevoir le plan de
ce fameux ballet , et d'en diriger l'exécution , qui fut spiendide , puisqu'ondépensa à cette occasion , dit L'Etoile , 1,200,000 écus.

Leballet comique de la Roynefut représenté le 15 octobre 1581,dans lagrande salle de l'hôtel de Bourbon. On y avait élevé , dit le programme dela fête : « Deux galleries l'une sur l'autre , avec desaccoudouers et balus-
tres dorez , et â un bout de ladite salle , qui regarde au levant, vous voyezun demi-théâtre. » Le sujet de la pièce est le désespoir de l'enchanteresse
Circé , ne pouvant se consoler, dit toujours le programme , du départ d'un
gentilhomme. Ce gentilhomme fugitif, bien etproprement habille de toile
d'argent , ayant ses habits couverts de pierreries etperles degrande ra-
leur, vient chercher un asile à la cour de Henri 111. Tous les dieux et tou-
tes les déesses de l'Olympe, les tritons , les naïades , les syrènes . le dieu
Pan et les satyres prennent parti pour le gentilhomme et cherchent à le
soustraire à la colère de Circé. Enfin , Jupiter lui-même vient â la fin
foudroyer l'enchanteresse. Il la conduit enchaînée devant leroi ; le roi
pardonne, et Jupiter, pour le remercier, lui présente ses deux enfants ,
Mereure et Minerve , qui vont se jeterauxpieds de S. M., dit encore le
programme. Le spectacle finit par deschants , des danses et une distribu-
tion de médailles d'or contenantdes emblèmes etdes devises, que la reine,
les princesses, les dames et les demoiselles offrirent auxprinces et sei-
gneurs.

La représentation dura depuis dix heures du soir jusqu'àtrois heures
après minuit, sans qu'une telle longueur ennuyastni dèpleust auxassis-
tants, tel était et si grand le contentementdechacun, ditencore la narra-
tion que nous avonscitée.

Voilàce qu'avait inventé Beaujoyeux

;

il y avait dans ce produit de l'artthéâtral au 16e siècle, des scènes déclamées, des chSurs detritons.de

syrènes, des quatre vertus,une chanson de Mercure, un duo entre Glaueus
et Thétis, des airs de ballet, des concerts de voix et d'instruments invisi-
bles , tout cela était entremêlé de fontaines jaillissantes, de nuages, de
rochers, de bocages qui marchaient sur le théâtre, et de toutes sortes de
merveilles d'or et de clinquant. Ces belles imaginations valurent à Beau-
joyeuxforce récompenses, et des sonnets des beaux esprits du temps, dan»
lesquels on le loue d'avoir ressuscité les arts de la Grèce. Lui-même euconvient modestement dans Sa préface.

11 nefaut pas croire cependant quetous lesouvrages dece genre fussentaussi magnifiques. Il yen avait de véritablement comiques, à en juger par
les titres de ceux pour lesquels un musicien , nommé Chevalier, attaché
comme joueurde violon à la musique de Henri IV, et ensuite à celle de
Louis XIII, composa des airs. Voici quelques-uns deces titres : le ballet des
Enfantsfourrés de malice, le ballet des Morfondus, le ballet des Souf-
fleurs d'alchimie et des vieillessorcières, leballet des Maîtres des comp-
tes et des Marguilliers, le ballet des Chambrièresà louer.

La renaissance en France n'était qu'un écho du mouvement qui s'ac-
complissait en Italie, où déjà, depuis près d'un siècle, on cherchait à res-
taurer le théâtre antique. Dès 1440, un compositeur, nommé Franccseo
Baverini, avait l'ait représenter un drame mêlé de musique, intitulé la
Conversion de saint Paul. Au 16"siècle, cesrecherches étaient continuées
à Florence par des hommes érainents. Là, despoètes, des antiquaires, des
musiciens, stimulés par quelques seigneurs qu'un véritable amourpour les
beaux-arts animait, consacraient tous leurs efforts à cetterésurrection. Ces
hommes étaient : le poète Ottavio Rinnccini, le savant Vincenzo Galilei,
père du fameux Galilée, tout à la fois mathématicien, antiquaire, composi-
teur et exécutant, les musiciens Emilie- dcl Cavalière, Giacomo Péri, Giulo
Caccini, et enfin les seigneurs Giacomo Corsi, Giovanni Bardi et Pietro
Strozzi, qui mettaient leurs palais et leursrichesses à la disposition de ces
artistes dévoués. La musique occupait une place importante dans leurs tra-
vaux. Us cherchaient le secret de la mélopée antique

;

et c'est à leurs étu-
des qu'on doit le premier usage du récitatif', dontl'invention est revendi-
quée à la fois par Galilei, Emilio del Cavalière et Caccini. C'était un pas
immense vers la véritable expression musicale. C'est alors, c'est là que,vers la lin du 16°siècle, est né véritablement le drame lyrique. Péri, Cac-
cini et Rinuccini composèrent uneEurydice, une Daphné, ouvrages sé-
rieux, dans lesquels se révèle le génie de l'ltalie, et qui marquèrent, purle théâtre, l'époque d'une ère nouvelle.

Pendant que dans cette belle ville deFlorcnce , gouvernée par des prin-
ces amis des arts , de nobles intelligences, animées de l'esprit des Médicis,
se livraient ainsi à l'étude de l'antiquité , d'autres hommes , remplis du
même zèle, poursuivaient à Paris , eu milieu des troubles de la France,
les mêmes recherches sur le théâtre grec. Ala tête de ces hommes il faut
placer Bail.



il a dû rester jusqu'au9 juillet. Le 15 juillet il est arrivé à Mayence. le 22
à Wurzbourg, le 27 à Hamberg, le 2 août à Ratisbonne, le 5 à Engeïhprts-
zell, à lafrontière d'Autriche, le 7 à Liuz et le 8 à Nussdorf, à l'entrée du
canal de Vienne. Ainsi, le trajet entier a duré 52 jours, dont il faut déduire
27 pour le temps que le bateau s'est arrêté en route, de sorte que le trajet
proprement dit s'est effectué en 25 jours. Plus tard, quand les obstacles
dont est toujours entouré le début d'un pareil voyage seront écartés, on
pourra sans inconvénient faire régulièrement en trois on quatresemaines
le trajet d'Amsterdam à Vienne.

Les deux capitaines du bateau sont MM. JeanBaumaon d'Amsterdam et
Adam Geiger d'Aschaffenbourg. Hors les deux capitaines, il n'yavait à
bord, à l'exception despilotes-côtiers qui changeaient de distance en dis-
tance , qu'un matelot d'Amsterdam à Francfort , et deux depuis cette
dernière ville jusqu'àVienne.

Puisse cette entreprise être couronnée d'un plein succès et ouvrir à nos
produits un nouveaumarché avantageux. »

La Gazette d'Augsbourg annonce que l'empereur de Russie,
qui avait refusé son consentementau mariage de la grande-du-
chesse Catherine, fille dugrand-duc Michel, avec leduc de Nas-
sau,est revenu sursarésolution etqu'il permetaujourd'hui cerna-
riage,qu'il avait considéré jusqu'à ce jourcomme contraire aux
usages de l'églisegrecque.Lagrande duchassea une ressemblan-
ce parfaite avec sa défunte sSur Elisabeth, première femme du
duc de iNassau.

Nous avons dit hier que le gouvernement portugais avait.
donné les ordres les plus explicites pour que les émigrés espa-
gnols fussent internés; et à ostte heure, Iriartes, Rubin, et
quelques autres, doivent être arrivés à Lisbonne. De son côté,
le cabinet, portugais demande que, puisqu'il n'existe plus de
motif aux préparatifs militaires du gouvernement espagnol, il
les fasse cesser; et il parait que pour aplanir toutes les difficul-
tés qui s'opposeraient à un arrangement amical, les représen-
tants de la France et de l'Angleterre ont offert leur médiation;
c'est du inoins ce qu'annonce un journal étranger, ordinaire-
ment bien informé. « Nous l'avons répété cent fois, dit à ce
sujet le journal espagnol El Heraldo, nous voulons être les
allies, les bons voisins de la nation portugaise; nous désirons
quesa dignité et sou indépendance ne soient blessées en aucune
manière; mais dans l'état où se trouve actuellement lePortugal,
attendu l'impuissance où la révolution a mis le gouvernement,
do réprimer les tentatives révolutionnaires du parti radical et
les machinations des émigrés espagnols, ce serait une faute im-
mense, de la part du cabinet espagnol,de renoncer àla surveil-
lance qu'il exerce maintenant sur notre frontière, et de ne pas
se tenir prêt à tout événement. »

Nous avons successivement publié les articles du Times dans
lesquels il attaque vivement la politique du roi des Français , et
la réponse du Journal desDébats, qui attribuait cet article à un
membre du cabinet anglais, lord Clarendon. Le Tunes publie
aujourd'hui un nouvel article que nous reproduisons également
ci-après :

«L'explosion de mauvaisehumeur, dit le

'/'imcs,et

les inferprétationsfaussesau plus haut degré auxquelles ont donné lieu les observations que nous avonsdernièrement publiées relativementau mariage de la reine d'Espagne,ne nous
feront pas le moins du mondedévierde lalig.-iepolitiquequenousavonsauiviejusqu'à ce jourpar rapport à cette question, Mais les journaux français ont, à
propos denotre article, lancé contre nous, ou plu tôt contre d'autre personnes
quenous, desaccusations si dénuéesde fondement et si oontradictoi'es , que
nous nous voyons forcés de relever ces imputationsabsurdes et ces contradic-
tions.Nos lecteurs anglaissavent,sans que nous ayons besoin de le répéter,
que les opinionsque nous avonsexprimées sur ie mariage de la reine d'Espa-
gne sont, comme toutes les opinions quisont émisespar notrejournal, nos
propres opinions,et que nous n'allonspas chercher nos inspirationsau dehors;
ils saventquenous n'avons aspiré niconsenti à jouerie rôte de marionnettes
dont tous lc-3 mouvements sont commandés par des ficelfesque les hommes
politiques tirent comme il leur plaît.

«D'autresjournauxpeuvent avoir ambitionné cette espèce derenom d'être
l'organede telou tel cabinet; cela n'ajouteraitrien à notre influence ou à no-
tre réputation. Mais, quoique ces opinionssoient parfaitement nôtres, tout
aussi bien que la forme qui a servi à les exprimer et qui paraît avoir produit
une certaine émotion, mêmechez une auguste personne, nous ne prétendons
certainementpas être les seuls à penser ainsi ; car l'opinionqua nous avons ex-
priméeest celle de tous les hommes-d'Etat del'Angleterreet de l'Europe.

«Cette question, aureste, est peu propre aux diseussions publique.-.; c'est
pourquoi nous noussommes abstenus d appeler sur elle l'attention publique

avec tout autant do-soinqueceux-là mêmes dont lesilence de la presse favoii-
sait les projet».Maia, puisque nous sommesprovoquéspubliquement,nousn'hé-
sitons pas à déclarerqu'il n'y a pas unAnglais quine regarde la prétention du
roi Louis-Philippe à dicterle choix du mari de la reine Isabelle, comme une
prétention étrangeet quine peut qu'être fatale aux princes dont le roi des
français appuiesi étrangement la candidature. L'indépendance du choix de la
reine, c'est l'indépendance de l'Espagne. Quant à nous, nous n'avons jamais
no seul instant dévié de ce simpleprincipe. La candidature d'un prince de la
maison de Cobourg n'apis besoin d'être appuyée par une puissance étrangère
quelle qu'ellesoit. Eu

effet,

si noussommes bien informés, ce serait la reine
Christine elle-même qui, convaincue de la tendance funeste de l'mteivention
fiançaije et fatigilée du langage arrogantde l'ambassadeurde France àMadrid,
aurait spontanémentfait, des ouvertures à fa famille Cobourg. Ces ouvertures
n'ont été ni suggérées, ni encouragées, ni appuyées par l'influence anglaise,
soit à Madi id, soit ailleurs

;

elles n'ontpas été non plus favorisées par d'augus-
tes alliés de la maison de Cobourg. Que le mariageavec un Cobourg réussisse
ou éclinue,c'est unechose qui n'a pas grande importance; ce qui est impor-
tant, c'est l'indépendancede l'Espagne.

«Une chose assez amusante, c'est de voir plusieurs journaux,tant anglais
qu'étrangers, réclamer pour lord Palmerston

uni;

espèce demonopole dans
cette question,etregarder commeles organes de ce ministre toutes les feuilles
qui pourraient émettredes vuesconformes à celles du noble lord. Ces écrivains
ignorent-ils donc que le langage du cabinetanglais à ce sujet a toujours été
indentiquementle même, soit à Londres, soit à Paris, soit à Madridp Ignorent-
ils que l'un des derniersactes de la dernière administration a été demaintenir
rigoureusement le principe de 1 indépendance de l'Espagne,dans une dépêche
dont le gouvernementfrançais a eu connaissance?Il est notoire qu'à l'époque
de la plus grande intimitéentre les deuxcouronnes et dans un moment où les
deuxministres étaient en communication personnelle, lord Aberdeen défen-
dit avec succès larègle deneutralité et d'abstention qu'ilobservait lui-même
et qu'ailleurson étaitsi disposéà violer.

»I1est impossible que lordP.ilmerston fasse plus quen'auraientfait ses pré-
décesseurs à sa place, quoiqu'ilpuisse arriver qu'il ne réussisse pas à le faire
aussi bien etaussi doucement. Ce quiest le comble de l'absurdité, c'est que
l'organede lu cour deFrance ait imaginé de nommer un autre membre du ca-
binet actuel,un noble lord surtout, connupar son zèle à servir la cause d'lsa-
belle,alors que cette cause était le pluscompromise par sesfauxamis d'un autre
pays,et de lui attribuerun article qui exprimedes opinionsqui sont sans doute
tes siennes, mais qui, dans ce eus, lui sont communes avec tous les hommes
d'Eiat de l'Angleterre. Imputera lord Clarendon une rivalitépersévérante et
systématique à l'égardde l'influence française,et l'accuser d'une explosion de
mauvaise humeur, c'est quelque chose d'aussi absurde que de lui attribuer le
moindre contrôle sur les opinions de notre journal. L'article en que-lion
prouve avec toute la clarté désirableque le Journal des Débatsa un maître,
et nous laisse assez voir quel est ce maître. Quant à nous, sous n'es

avo.\s

pas. »
Le JournaldesDébats, après quelques mots de réponse sur

la dernière phrase du Times en ce qui touche le Journal des
Débats lui-même, continue ainsi,;

Le journalanglais dit que l'indépendancedu choix deh reine Isabelle est
l'indépendance même de l'Espagne. Nous sommes parfaitement decet avis;
nous aeceptoos ce principe dans toute sa portée, dans toutes ses conséquen-
ces, dans toutes ses interprétations. Sous ne demandons qu'une ciiose, c'est
que chacun s'y soumette aussi entièrementque nous. C'est toujours une ma-
tière délicateque de discuter le plus ou moins d'iniluenceque peuventexercer
sur les déterminations d'un pays libreet suuVeraiu les désirs ou les conseils
de tel ou tel autre pays. Mais ce que nouspouvons dire sansmanquer en rien
à la dignitéde la couronne d'Espagne, c'est que si l'Angleterre est disposéeà
respecter complètement,sans restriction, l'indépendance du choix de la reine
Isabelle, la France est, de son côté, touteprête à prendre les mêmes engage-
ments, à tenir la même ligne de conduite. Si cette indépendance avait tou-
jours étéscrupuleusement respectée, peut-être ne serait-elleplus aujourd'hui
l'objet d'une discussion que nousregrettons, mais quenous n'avons pas cher-
chée. Nous sommes, quant à nous, complètement disposés à laisser au gouver-
nement età la reined'Espagne toute la liberté de leur action; notre

vSu

le
plus sincère, notre désir le pius

vif,

est que le choix du prince qui devra s'as-
seoir à côté du trône d'Espagne soit entièrement abandonné à la volonté et à
l'inspiration de la jeunereine, et nous sommes persuadés quece n'est pas
nous qui aurions à le regretter. L'Angleterre est-elle prête à faire comme la
France? Voilà toute la question.

La Presse publie la lettre suivante, de Francfort-sur-le-Mein,
le 10août :

« Voici où en est à notre diète la question de la presse. Il se peut que tout
soit terminé avant l'arrivée dema lettre à Paris, et c'est par ce motif que je
me hâtede la faire partir; mais il est possibleégalement que les arrêtés soient
encore une fois remis. La législation complète et uniforme projetée pour toute
la presse, dans l'étendue de la confédérationentière, est fa chose la plus épi-
neuse; tous les étatsont les mêmes vues et veulent atteindre le même but;
mais tous aussi ont des droits dont ils sont d'autant plus jaloux qu'ils ne seconcilient pas toujours avec ceux que prétend s'arroger la confédération. Lesbesoins sont divers autant que fes idées.

«Les principesposéspour les journauxet publications périodiquesseraient:
1° la permission. le cautionnementet la censure: l'absence de toute

fiscalité,

en ce qui touche les taxes locales, et la libre circulation danstous les états
confédérés

;

»2U L'adoucissementnotabledes pénalitéscorporelles à appliquer aux dé-
linquants; mais aussi un système sévère de suspensions, de suppressions, et ,
suivant les cas, d'amendes, dontl'établissement des cautionnements garanti-
rait l'acquittement;

»3" La fixationd'un maximum de nombrepour les gazelles.pouvant s'ocoll-
per de matièrsspolitiquesetadministratives

;

etla définition (qui serait tou-
jours insuffisante, et même chimérique) des limites qui séparent les travaux
des économistes, des publicistes ,etc. , de la politique courante proprement
dite.

»4° Le droit de circulation pour les journaux étrangers censurés aux liell*
de leur publication,et quantaux journauxnon censurés, qui traitent de pü"
litique,despermis de circulation plus facilementaccordés.

ïCeqirily a deplus remarquable, danslesprojets relatifs aux livres et ou-
vragesnon périodiques, c'est l'intentionmanifeste d'opposer une digue au dé-
bordement de contrefaçons dans leroyaume deBelgique. Les difficultés son'
grandes,et d'autantplus grandes, que les gouvernementsne peuvent être en-
tièrement maîtres.

»Une commission établieà Leipzigserait chose utilepour tous, si d'unepal^
laSaxe avait des besoins et des idées conformes à ceux desautresprincipaux
membresde la diète, et si, d'autre part, laPrusse n'en revenait pas toujours a
ses édits de 181Detde 1824, revus et augmentés en 1337.

«Selon les dispositions susdites, que la Prusse voudrait faire adopter à la
diète, mais qui seront toujours grandement modifiées, les ouvragesréimpH'
mes et uniquement destinés à l'exportation,seraient soumis à la censurecomme
les antres.

«Les traductions d'ouvrages français, anglais,etc. seraient égalementcen-
surés, quoique les ouvrages fussent déjà connuset admis.

Les fivres publiés en languepolonaise, quoique dans les élats dePrusse et
d'Autriche,seraient réputés prohibés, jusqu'à examen par des commission'
de censure spéciale, pour leur circulation dans les é.tats germaniques.

«Les libraires ne pourraientfaire introduire danslesdits états des livres iW"
primés par des éditeurs allemands établis à l'étranger, et la censure étran-
gèrene dispenserait pas de la censure en Allemagne, etc., etc, etc.

nie crois, malgré îles insistances opiniâtres, que laplupart de ces dispo*l'
lions ne tiendrontpas. »

Baïf, musicien aussi bien que poète, mérite d'occuper ici une place
spéciale. Le premier en France , Baïfdemanda et obtint des lettres paten-
tes pour la formation d'un établissement auquel, dès cette époque, il
donnale nom A.'Académie depoésie et de musique.

Ces lettres patentes lui lurent délivrées en 1570par Charles IX. C'est
donc au poëte Baïf que l'on doit l'idée , comme le nom, du monumentque,
cent ans plus tard , l'abbé Perrin, Cambert, etaprès euxSully , mirent sous
la protection et l'autorité du grand nom deLouis XIV.

Baïf lit de l'Antigone de Sophocle une traduction exacte,calquée autant
quepossible sur l'original ; il est probable queBaïfdestinait cet ouvrage à
son académie de poésie et de musique. Si cet établissement avait pu se sou-
tenir , le public dece temps aurait donc été témoin d'une tentative qui, de
nos jours, a été accueillie avec unegrandefaveur etreçue comme une nou-
veauté. Le domaine du poëtc , qui est aussi celui de l'artiste , quelque vaste
qu'il soit, a des limites que l'esprit le plus ingénieux ne peut franchir.
C'est un cercle qui s'étend et se rétrécit, suivant que legoût du moment se
circonscrit dans l'adoption decertaines formes, ou consent à expérimenter
a la lois desformes diverses et quelquefois opposées.

Les malheurs de ces tristes règnes n'offraient pas auxacadémies descon-
ditions suffisantes de vitalité , et l'académie de Baïfpéril.

Ce n'est que lorsque la Franceretrouve la tranquillité, que l'on voit ap-paraître de nouveau quelques essais de drame. Toutefois on ne fit rien pourle drame musical pendant le règne de Louis XIII. Ce prince, cependant, ai-
maitet favorisait les chanteurs et les joueurs d'instruments

;

mais son mi-
nistre n'aimapas lamusique. Richelieu écrivit des tragédies, les fit repré-
senter dans son palais, fonda l'Académie française, et ne chercha pas ànaturaliser à Pans l'opéra, dont on continuait à s'occuperbeaucoup en
Italie.

Ce fut lecardinal Mazarin qui l'introduisit en France. C'est la destinée
de ce genre de spectacle d'avoir toujours été l'ouvrage du goût ou du génie
italien.

En 1645, Slazarin, pour plaire à la reine Anne d'Autriche, qui aimait
passionnément les fêtes, fit venu- de Venise des acteurs : ils apportèrent
unepièce célèbre dans toute l'ltalie : c'était la Finta pazza. de Giulio
Slrozzi. Nousnous servons à dessein du mot^u'éce, faute d'en trouver en
pins caractéristique, car ce n'était pas un opéra. C'était ce qu'on appelait
alors une pièce à machines. Il faut bien avouer que c'est sous le patronage
de ces machines que le drame musical s'introduisit en France.

Le sujet de la Fintapazza* la folle supposée, était Achille à Scyros.
Le succès de cette nouveauté fut immense. Torclli, mécanicien célèbre

que Slazarin avait aussi attiré en France, dirigeait le jeudes machines. On
trouva ce spectaclemerveilleux : leptibliofut saisi d'étomiement et Torelli
reçut le nom de grand sorcier.

Les danses eurent aussi leur part dans la réussite. Ces dansesétaientd'un
goût un peu hasardé. Le premier actefinissait par un ballet de singes et
d'ours, lesecond par une danse d'autruches, le troisième par une entrée de
perroquets.

Heureusement, pour l'honneur du bon goût d'alors, pendant que, sur ce
même théâtre de l'hôtel Bourbon, où l'on avait vu le Ballet comique de la
jßoyne,Mazarinfaisait représenter la Fin.tapazza devantLouis XlV,enfant,
la reine Anne et toute la noblesse, Corneille donnait à la FranceRodogune.

Mais,par un rapprochement bizarre, cinq ans après, sur ce même théâ-
tre encore , nous trouvons le grand Corneille lui-même abaissant son
rrénic jusqu'à la pièce à machines. En 1650, il y donnait Andromède
Nius croyons devoir ici laisser parler Corneille lui-même, et rappor-
ter ses propres paroles. Il va, dans l'argument de ce drame héroïque, corn
me il l'appelle, nous dire ce qu'était ce genre d'ouvrage, comment il le
comprenait, et nous en donner, pour ainsi dire, une poétique.

«Vous trouverez cet ordre gardé dans les changements de théâtre, que
chaque acte, aussi bien que le prologue, a sa décoration particulière, ou du
moins une machine volante,avec un concert de musique, que jen'ai em-
ployé qu'à satisfaire les oreilles des spectateurs, tandis que leurs yeux sont
arrêtés à voir descendreou remonter une machine, ou s'attachent à quel-
que chose qui leurempêche deprêter attention à ce que pourraient dire
les acteurs, commefait le combat de Persée contre le monstre. Slais je me
suis bien gardé de faire rien chanter qui fût nécessaire à l'intelligence de
la pièce, parce que, communément, les paroles qui se chantent étant mal
entendues des auditeurs..pour la confusion qu'y apporte la diversité des
voix qui les prononcentensemble, elles auraient fait une grande obscurité
dans le corps de l'ouvrage,si elles avaient eu à instruire l'auditeur de quel-
que chose depeu important. 11 n'en est pas de même des machines , qui
ne. sont pas, dans cette tragédie, comme les agréments détachés. Elles en
font le nSud et le dénoùmenl, et y sont si nécessaires, que vousn'en sau-
riez retrancher aucune que vous ne fassiez tomber tout l'édifice. J'ai été
assez heureux à les inventer et à leurdonner place dansles tissus de ce
poème

;

mais aussi faut-il que j'avoue que le sieur Torelli s'est surmonté
lui-même à en exécuter les dessins, et qu'il a eu des inventions admirables
pour les faire agir à propos, de sorte que, s'il m'est dû quelque gloire pour
avoir introduit cette Vénus dans le premier acte, qui fait le nSud de cette
tragédie, par l'oracle ingénieux qu'elle prononce, il lui en est du bien da-
vantage, pour l'avoir fait venir de si loin, et descendre au milieu de l'air
dans cette magnifique étoile, avec tantd'art et depompe, qu'elle remplit
tout le monde d'étonnement et d'admiration.

« Recevez cet ouvrage commele plus achevé qui ait encore paru sur nos
théâtres, et souffrez que la beauté de la représentation supplée au manque
de beaux vers, que vous n'y trouverezpas en si grandequantité que dans

Ciiina ou dans Rodogune.

x>

Corneille ne daigna pas même faire mention du musicien qui a compos"
les chSurs de son Andromède. Le machiniste a absorbé toute son admi^1'

tion. Onsait pourtant le nom de ce malheureux compositeur ; il se nommait
Boësset.

L'opéra n'était pas encore né ; la pièce à machines régnait toujours, ctse
transformait lentement.

C'est l'abbé Pen in, queBoileau a accablé de ses railleries, et qui n'est
célèbre quepar ces railleries, qui pensa alors à réaliser l'idée que Baïfava' 1

conçue cent ans auparavant. Perrin eut la gloire de la conduire à exécu-
tion

;

disons la gloire, et non le bonheur, car le pauvre abbé Perrin ne re-
tira de son innovation et de ses entreprises que des ennuis et deschagrin5-

La naissance de ce premier fondateur de l'opéra français est entourée de
nuages ! on croit qu'il est né à Lyon, mais on ne saiten quelle année. On ""connaîtpas même son véritable nom, les uns l'appelant François, d'aiitr°*
Paul, et le plus grand nombre,Pierre. Tout ce qu'on sait de plus positif s'} 1

l'état de l'abbé Perrin, c'est qu'il n'étaitpas abbé. II avait pris de lui-mf"
me, et comme un vêtementfacile et commode à porter, cette qualité d'a
bé, qui ouvrait les partes des salons, fin 1659, il avait acquis de Voit1"-0
charge d'introducteur des ambassadeurs auprès de Gaston, duc d'Orlé3"9'

C'est en cette même année 1659 qu'il offrit pour la première fois au*
risiens unopéra composé sur desporoles françaises, par un musicien «f
çais

;

il lit paraître cet ouvrage sous ce titre -'première ComédiefranÇ 0'1^
en musique, représentée en France

;

pastorale.
Le compositeur choisi par Perrin était Cambcrt, bon musicien, orgams e^d'église.Cambert composa la musique de la Première Comédie jr»»?»'^;

cettenouveauté fut représentée pour la première fois à Issv. près

P*r,si

"'"la belle maison de M. de Lahayc, disent les écrivains contemporains.
Ce M. de Lahaye était un riche linancierqui donna ainsi généreusein

l'hospitalité au drame lyrique, et qui fit de sa maison le berceau de °PL

français.
Jusqu'alors les pièces en musique avaient été chantées par des Ita iei^jl'ouvrage nouveau fut exécutépar des Francais, tous symphonistes au

bien que chanteurs, formés par les soins tï: Camhert fil faut croire g
l'exécution nefut pas inférieure à ce qu'on avait entendu en ce genre, pi
que la pièce fut jouéedix fois à Issy, avec vn succès tel, queLouis XiVV

lut l'entendre, et la fit jouer à Vineennes. Mazarin encouragea ce dc"^il engagea les auteurs à faire vn nouvel ouvrage. Perrin écrivit les p*

et Carftbert la musique d'Ariane ou le Mariage de Bacchus, s"">n.a(jans
médie française en musique. Oa en commença les répétitions en lbo ,
la même maison d Issy, et on allait la représenter, lorsque la mort \^
zarin,protecteur du poète et du musicien, et promoteur dePcntrepr
tout arrêter : le Mariage deBacchus ne put s'accomplir, et Ariane

Nouvelies de Franace.
SÊANCEROYALE.

Paris, 17août.
Aune heure , le canon des Invalides a annonce le départ des Tuileries ,

de la reine et des princesses. Aussitôt les membres délégués du conseil-
d'Etat, M. le baron Martineau-Dcschenets , sous seerétaire-d'Etat à I*
guerre, et SI. le lieutenant-général Gazan, directeur dv personnel àla
guerre , ont pris place sur les banquettes réservées au dessous decelles des
maréchaux de France oà nous avons remarqué BIM. le maréchal duc de
Reggio , de Molitor et duc d'lsly. Les ministres sont entrés dans la salle
au milieu de l'attention générale. Adroite du trône étaient MM. Martin
(duNord) , Guizot , baron Moline de St-Von , baron amiral de Mackau. A
gauche MM. le comte Duchâtel, Cimin-Gridaiiie,Dumon , de Salvandy <"'Laplagne.

La reine a été reçue à l'entrée du palais Bourbon par M.

Clément,

ancien
questeur. Mad. la duchesse d'Orléans venait ensuite, conduisant parla
main Mgr. le comte deParis ; Mme la princesse de Joinville et la ducbrssfe
d'Aumale suivaient avec Mme la princesse Adélaïde, qui paraissait souf-
frante. Après une courte halte devant le salon du roi, fraîchement décoré)
la reine a été conduite à la tribune royale par l'honorable M. Clément.

Entrée la première, S. SI. a été saluée descris de : Vive la reine. Elle a
pris le comte de Paris par la main et l'a fait placer à sa droite. Le prince et
son auguste mère, ont été salués de vives acclamations par l'assemblée qi'<
est restée debout jusqu'à ce que les membres delà famille royale ontété
placés. Mme la princesse Adélaïde a été portée sur une chaise dans la tri-
hune, et ce n'est qu'à grand peine qu'elle a pu marcher de la porte de I*
tribune à son siège. Mad. la duchesse d'Orléans s'est placée à gauche de
la reine, puis Mmc Adélaïde, et les deux princesses de Joinville et d'Au-
male. La reine et les princesses étaient vêtues de blanc, Mad. la duchesse
d'Orléans étaiteu noir , capoteblanche. Le prince royal portait pantalo*
blanc, petite veste bleue courte et casquette d'été qu'il tenait à la main.

A une heure le canon des Invalides a annoncé le départ du roi des Toile-
ries. S. M. occupait la première place de droite dans une voiture attelée de
huit chevaux, M. le ducd'Aumale était à gauche et M. leducde Montpen-
sicr en face.

A 1 heure et demie , après s'être arrêté quelques minutes dans le sale"
du palais, leroi s'est disposé à entrer en séance.

S. SI. portait l'uniforme de lieutenant-général de la n-arde-nationale. El'e
a été saluéedes cris de vive leroi, à sa première apparition dans la salle.Les
deux princes suivaient immédiatemcntS. M. Toute l'assemblée était debout)
etles cris de vive leroi n'ont cessé de se faire entendre jusqu'àce queleroi,
qui aremercié plusieurs fois aveceffusion, a dit: MM. les pairs et MM. leS
députés, asseyez-vous. A son tour le roi s'est assis, ainsi que Mgr. le duc
d'Aumale, à sa droite et Mgr. le duc deMontpensier, àsa gauche.



"cc à Issy comme elle l'avait été à Naxos.
r°i a ne 'ut que longtemps, après, en 1669, que l'abbé Perrin obtint du
où 1' 'respatentes pour l'établissement d'une Académie de musique
le jo ■ ,lanterait enpublic des pièces de théâtre. Ces lettres furent signées
poUr |JUI"- Perrin associa à cette exploitation son collaborateur Cambert
truc.-d C(J mPosition de la musique, le marquis de Sourdéac, pour la cons-
«or, a°n es machines, et le sieur de Champeron, financier, qui soutint de

g Bcnt l'entreprise naissante.
duprJ).Culren'art|ueren passant que de tout temps, les financiers ont eu

j_e
l P°nr l'opéra, et l'ont volontiers protégé.

H faji. asso<àés se mirent à l'oeuvre. Ce n'était pas une médiocre entreprise.
de sy^1 le nouveau réunir, exercer, discipliner une troupe de chanteurs,Sall^jP'^'stes, de danseurs.Les répétitions se faisaient dans la grande
l'hôtr.l 1 devers, situé sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui
seule' cs"onnaies. H paraît quelles durèrent longtemps, puisque ce fut
leriricll " ux ans après que la nouvelle troupe débuta et inaugura so-
rt!pr - ni?nt le théâtre de l'Académieroyale de musique par la première

P ! 011 de Pomone, opéra ou représentation en musique, paroles de
tion *m) musique de Cambert, ballet de Beauchamp. Cette inaugura-
ouj tl7c

,eilaumoisde mars 1671, il y a maintenant cent soixante et
ea fa«o ,1 i Sl<r

,In

théâtre élevé dans un jeu depaume de la rue Slazarine.'ace de 1;1 - , , . j r
Le suc " r e «uenegaud.

Mutait s""] "n très"B''an^ et dura huit mois ; mais cette entreprise, qui
ni'1 Pa'rm' 'l arnnient' ne devait pas prospérer longtemps. La discorde se

d tS associés- Le marquis de Sourdéac avait fait des avances ; il ne
tin-Cctteail'trCmoyendesel'em'3oUrsftl'(l"cc cor,gédier Cambert et Per-
bBl|ltats Cj"Constance prouve que le sieur de Champeron, peu satisfait des
l "trépri r* 3 I>rotcction> ava'f' Pr"dcmment et en bon financier, déserté

la<ida SC' .mar'l"'s de Sourdéac resta seul propriétaire du théâtre ,et
K °Us v'" P°ete Gui)crt une pastoraleque Lully mit en musique.
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apParaîtrePo,,r Ia première fois dans les affaires de l'Opéra
l ' Cl" 1 (levait

'Plus tard'(lcvenirs> célèbre, etrégner despoti-
!'"ssession °\ , musi(='ens de son temps. U était déjà, à celte époque .en
tilc"'s, deceîl'lj ta.veur publique, et, ce qui était, encore plus important
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France PaP le cheva,'er de Guise, placé"e violon. Admis .llens'cr' s'était bientôt l'ait remarquer par son talent sui-
de temps après
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des musiciens de la princesse ,ilpassa . peu
neufans), lui dom1STriCC,lu-roi ' I"''

Cn

1632 (-Lu"y aValt alors dix"fermer une nouvelle v lnsJKct,oa générale de ses violons , el l'autorisa à
la direction de ?n <JU'on aPPela les Pet'ts violons. Ceux-ci ,

*inBt-quatre violons'do 1 *i éÇliPsèrent ]»"iùt la Cran<iß I)ande des- w chambre du roi, jusque-là réputés fort habi-

les , et obligés , par leur brevet, d'èlre les meilleurs violons deFrance'
Cette vieille troupe fut battue. Lully composa pour ses jeunes élèves des
airs de danse , des gigues , des sarabandes qui charmèrent le roi . et par
conséquent toute la cour. Bientôt après . il avait composé la musique de
plusieurs ballets représentés à Versailles , et celle de tous les divertisse-
ments descomédies de Molière.

Uue fois ce terrible auxiliaire introduit dans le théâtre du marquis de
Sourdéac, toutchangea encore deface. Lully sentit qu'il devait devenir le
maître ; il traita son associé comme celui-ci avait traité les siens ; et, pro-
fitant de sa position à la cour, de l'ascendant que lui donnait son talent,
usant de l'esprit d'intrigue dont il n'était pas dépourvu, il se fit bientôt
substituer à Sourdéac dans le privilège de \'Académie royale de mutique.

C'est au mois demars 1672 que furent signées par Louis XIV les nou-
velles lettres patentes délivrées à Lully.

Ainsi se termina l'association des trois fondateurs de l'Opéra, et telle fut
leurfortune ; Sourdéac, que les magnificences de la Toison d'or (1) n'a-
vaientpas enrichi, tant s'en faut, acheva de se ruiner dans son théâtre de
la rue Guénégaud. Cambert se retira en Angleterre, où il lit représenter
quelques opéras qui réussirent. Quant à l'abbé Perrin, véritable fondateur,
il mourut oublié, et son nom même aurait péri, sans les sarcasmes de
Boileau.

Lully, en possession duprivilège, s'installa dans labelle salle du Palais-
Royal, queleroi lui avait donnée. Sous son habile et active direction, l'A-
cadémie royale de musique prospéra. Toula la fois compositeur, chef d'or-
chestre, chorégraphe, administrateur, il écrivit vingt opéras, et fit sa for-
tune; il devina l'aptitude de Quinault pour la poésie destinée â être mise
en musique, etse l'attacha par un traité qui garantissait au poète 4,000
livres par opéra. Quinault présentait à Louis XIV plusieurs plans d'opéra,
et leroi choisissait le sujet qui lui plaisait le mieux. Cette

manSuvre

était
savante. Qui aurait osé blâmer un opéra dont leroi avait, pour ainsi dire ,
dicté le programme ?

Lully donna d'abord, sur le théâtre du Palais-Royal, Cadmus, premier
ouvrage où son génie prit son essor, pais environ vingt opéras ou ballets
en cinq actes.

Il est vrai de dire que, malgré cette division encinq actes, ces ouvrages
étaient courts ; ils ne comportaient qu'unpetit nombre de scènes ; les mor-
ceaux étaient d'une brièveté enviable

;

c'était de la musique sommaire

;

deux phrases faisaient m air. Puis l'orchestre étaitpeu chargé. Les violons
et les hautbois garnissaient seuls alors l'arsenal du compositeur. Lully
n'écrivait d'ailleurs ordinairement que le chant et la basse de ses composi-

(îj Le marquis de Sourdéac avait faitreprésenter, à ses

frais,

lu 7 oison d'or,
de Corneille,clans son château deKeubourrj.

tions. Ses élèves Lalouette et Colasse, qui furent successivement chefs
d'orchestre sous ses ordres, ou, comme on disait alors, batteurs de me-
sures , remplissaient les parties d'orchestre, d'après ses indications.
Tout cela explique comment il a pu, au milieu de tous les détails
dont il était obligé de se charger, écrireautant d'ouvrages ; mais cela n'en-
lève rien à sa facilité, à son intelligence, à son génie ; car ses ouvrages,
composés rapidement, durèrent longtemps, et occupèrent le théâtre pen-
dant un siècle. Lully, dans l'histoire de l'Opéra, remplit uneplace impor-
tante. Ce fut un homme considérable.

Lully mourut à Paris, le 22 mars 1687, à l'âge decinquante-quatre ans,
des suites d'uneblessure qu'il s'était faite au pied en battant fa mesure
avecsa canne, pendant qu'il dirigeait l'exécution d'un Te Deum, composé
par lui pourcélébrer la convalescence deLouis XIV. Il avait quarante ans
lorsqu'il composa son premier opéra, Cadmus, dans lequel, comme nous
l'avons dit, il s'éleva très-haut, et parfois mêmejusqu'au génie.

Lully était actif', entreprenant, homme deplaisir, exigeant et absolu sur
son théâtre, spirituel et courtisan dans le monde. Les grands seigneurs, les
princes du sang même l'aimaient beaucoup.

Pendant unemaladie grave qu'il lit, en 1686,le prince de Conti lallait
voir souvent. Lully venait de terminer son opéra d'Armide et l'on en atten-
dait lareprésentation avec impatience. — « Tu es donc bien malade, mon
pauvre Baptiste, lui dit le prince de Conti, puisque ton confesseur t'a fait
brûler ton opérad'Armide? — Hélas Ibui, monseigneur ! — Et tu as pu te
déciderà jeterau feu un si grand ouvrage? — Paix, paix, monseigneur,
parlez plus bas, j'enai gardé une copie. »

—.

Lully se rétablit et eut enco-
re la satisfaction de voir le grand succès d'Armide. Il mourut l'année
suivante, laissant une grandefortune et trois fils qu'il avait eus de Made-
leine Lambert, sa femme, fille de Michel Lambert, le célèbre chanteur de
salon, que nous connaissonssurtout par les vers deBoilcau etde la Fonlaine.

Ce fut Lully qui établit en France l'opéra sur des bases solides et dura-
bles ; mais ses ouvrages ne devaient pas lui survivre.

Rameau , qui vint après lui, lit unerévolution dans l'art , sans toutefois
atteindre encore le but.

Chose étrange! Ce fut un musicien allemand qui devait achever à Paris
l'Suvre commencée à Florence , il y avait deuxcents ans , par les hommes
les plus distingués de la cour de Médecis

;

et, par un rapprochement non
moins remarquable, le sujet d'Orphée devait ouvrir et fermer le cercle où
s'étaient agiles tant d'esprits supérieurs. Ce que les autres avaient voulu
trouver avec leur curiosité, avec leur amour pour les choses antiques, ce
grand artiste le devinait avec son âme, avec ce sentiment exquis qui le
guidait vers tout ce qui était grand, simple et vrai. Cet homme de génie, ce
créateur de la tragédie lyrique en France., ce fut Gluck, l'immortel auteur"
d'Armide, d'Alcestt, et d'Orphée. Halevt,

... "leur* les pairs messieurs les dépu'és-,
»J éprouve une ■,:.."".., ,

, . . , "- "ve satisfaction a vous voir avec tant d'empressement reu-»nis autour de nin' ai- "
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«immédit' eure3 et extérieures de l'état. Aujourd'hui, en convoquant
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Ses Bum'agcs, h prêter serment devantmoi, j'aià

cSur

quevous
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"i-'itne■" i . '°"prononcée. Vive le roi ! vice le roi!) J'ai appris, dès ma
"louai l' a,imcret a servir laFrance. Appelé au trônepar son
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iscours, prononcé d'une voix ferme, a été accueilli, à plusieurs re-
: par l'adhésion vivementprononcéede l'assemblée entière, et par les

Cr^"éitérés de Vim le roi!
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',airs
' nommés depuis la dernière session, à prêter le serment dontIl lit l i f

non /ormu,l!- Plusieurs des nouveaux pairs sontabsents. A l'appel de son
Pair' CUn tle CCIIX I ll'

so,lt

présents, répond :Je le jure.Le nombre des
Mil 1

reS°nts *la séance est de 82, sans compter la grande déportations
c l '"'lés sont fort nombreux :la nouvelle chambre est presqu'au
" « "m. le ministre de l'intérieur, après avoir pris les ordres du roi, litla formule i

'ii
, v- (tu serment que prêtent successivement MM. les députés sur

'^ de leurs noms.
P''tit incident a signalé la prestation du serment. Lorsque le ministre

Il le le nom de M. de Genoude, qui a répondu fort distinctement : je le- "' un mouvement de rumeur s'est manifesté dans l'assemblée. Ceci
sans doute à ce queM. de Genoude avait étéreprésenté comme devant

ser deptêter le sermentobligé. M. le duc d'Aumale s'est tourné vers
des aide-de-camp du roi , SI. d'lloudetot , pour connaître sans doute

" use decettepetite manifestation parlementaire. M. le garde des sceaux
'c are la session deschambres ouverte et a invité les pairs et les députés
"■euiur dès demain en séance pour commencer leurs travaux.

fie,. '■ ■
v"e des WeMjr Mondes jetteun regard rétrospectif sur les

itères élections; après avoir déduit de leurrésultat la con-queuce que la France éprouveaujourd'hui uneantipathie trèsCere pour ] es opinions et les nommes extrêmes, la Revue*°nt>nueaifci:
j. .Mi"ntcnant, quelle sera Ia nouvelle chambre ? C'est un autre problème.atre les résultats électoraux et les actes d'unechambre en exercice, la'ftéreticc est grande. Quel contraste souvent entre le candidat élu et le.ePute qui vote ou qui parle! Nous n'en avonseu que trop d'exemples dansa chambre dernière. 11 y a dans le contact ministériel et dans certaines
c![ions de l'atmosphère parlementaire je ne sais quelle maligne influence
j)Ul peutdénaturer les tempéraments qu'on aurait crus les plu's sûrs. Toute-
n !si si les engagementscontractés, les attitudes prises, les paroles données.
t11
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pas un infaillible indice de la conduite du député, tout cela consti-
pour
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!<S s3'"'Ptô'nes des dernières élections, nous trouvons au sein
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constiluer dansquelques joursune majorité éviden-lu'i-méi îN*' l>'"t<>t l>our 'apolitique conservatrice que pour le ministère
net- î

C Us n.e songeons pas ici à faire une chicane, unemalice au cahi-
t'trc' :h°"S aPpr^c'ons 'a situation telle qu'elle se dessine aujourd'hui. Peut-
q;.u Sera~t-ellc : il est fort possible que l'hiver prochain le cabinet con-
eore "l?"* ?'''Jor't^ décidée, compacte; mais cette majorité, il nel'a pas en-
Pou 'l Bl.Peu ' lu''ls,!1u''ls,! préoccupe des moyens de la tonner.C'est un travail
0l . c4,,e' il n'est |).is fâché de prendre du temps. Dans trois jours, leroi
fort

'a enambres enpersonne; mais son allocution au parlement sera

affai UrtC' Ct '0n ï trouvera l'intention expresse deremettre le débat des
H ' ros a" mois de janvier. La majorité conservatrice que les électeurs
Perd

e"v<"cn,:
î 'i du sang nouveau dans les veines

;

les membres qu'elle a
trP , SaPl'ai'tenaient surtout à cette fraction immobile qu'un poète illus-
Par I araclé'''sée par une similitude restée célèbre ; elle les a remplacéses nommes moins dévols à l'espritstationnai". Le ministère se con-

sole de voir la majorité conservatrice se recruter d'hommes indépendants
de caractère et de position, par l'espoir de les trouver moins avides de
places et de faveurs que leurs devanciers. Tant mieux , deux fois tant
mieux, carce désintéressement leur permettra déconcentrer toutes leurs
exigences sur les besoins généraux de la politique. Plusieurs des conserva-
teurs nouveaux ont protesté contre la qualification de ministériels qu'on
s'était trop hâté d'attacher à leur nom : nous leur demanderons, ainsi qu'à
ceux de leurs collègues qui, comme eu*, débutent dans la vie parlemen-
taire, de persévérer dans cette louable jalousie de leur indépendance, de
garder toute leur liberté d'esprit et de jugement jusqu'au moment où i's
pourront prononcer en connaissance decause sur les grands intérêts du
pays. Ils sont vn élément trop essentiel de la majorité pour ne pas exercer
sur elle une notable influence,s'ils savent prendre une attitude de modéra-
tion et de fermeté tout ensemble. La majorité conservatrice elle-même,
pour peu qu'elle soit avertie, aiguillonnée, se compromettrait beaucoup, si
elle nerépondait pas à la confiance du pays, qui la fortifiée aux dépens de
tous les autres partis par d'habiles modifications dans sa politique.

Après la majorité conservatrice, le centre gauche est le parti qui est
resté le plus entier. S'il a perdu quelques-uns de ses anciens membres, il a
fait d'utilesrecrues, et aucun de ses chefs, de ses représentants éminents,
n'a succombé dans l'épreuve électorale. Il nous semble que le centre gau-
che n'a pas à se plaindre du résultat moral des élections, car les échecs su-
bis par les opinions extrêmes sont une sorte d'approbation desa politique.
I! est encoreun autre symptôme dont il lui serait permis, ce nous semble,
de se faire quelque honneur : nous voulons parler de ce qui se pass ; au sein
de la majorité conservatrice. Cette majorité est troublée dans son homogé-
néité

;

elle a des conservateurs qui se montrent soucieux de l'avenir, qui
estiment que la manière la plus efficace d'affermir l'ordre social est de l'a-
méliorer; aussi veulent ils ajoutera leur nom celui de progressistes. Quelle
est cette pensée, si ce n'est celle-là même dont il v a aujourd'hui dix ans
le centre gauche se faisait l'organe ? A cette époque, le centre gauche eut
le mérite decomprendre » premier que la résistance ne constituait qu'une
partie des devoirs du gouvernement, que de nouvelles obligations lui
étaient imposées par la victoire définitive quiétait remportée surl'esprit de
désordre, qu'il fallait enfin développer la liberté après l'avoir sauvée de
l'anarchie. Les conservateurs progressistes disent-ils autre chose aujour-
d'hui ? N'est-ce pas la même idée appliquée, suivant les circonstances, à
d'autres questions, que dix ans de plus ont fait éclorc? Enfin cet accord du
centre gauche avec les conservateurs qui se disent progressistes ne consti-
tiie-l-il pas, dans l'ordre des idées, cetteunion des deux centres que nous
avons toujours considérée comme ie

vSu

sincère, comme la pensée intime
de la France ?

Cest dans l'union des deux centres que depuis dix ans tous les cabinets,
quand ils étaient bien inspirés, ont cherché leur point d'appui. Dans son
ministère du 22 février 1836, M. Thiers voulait gouverner avec la plus
grande partie del'ancienne majorité du 11octobre et avecle centre gauche.
Le cabinet du G septembre est tombé parce que SI. Guizot avait rapporté
aux affaires l'esprit exclusif du ministère de la résistance. En 1837, SI.
Slolé et SI. de Slontalivet, —en 1839, le maréchal Soult et M. Passy, ne se
proposaient-ils pas aussi, avec des nuances diverses, l'union des deux cen-
tres ? En 1840, M. Thiers était appuyé par une partie de l'ancienne majo-
rité votantavec la gauche? N'y eut-il pas un moment où le ministère du
29 octobre songea à s'adjoindre MM. Passy et Dufaure, qui représentaient à
cette époque une fraction du centre gauche ? Enûn aujourd'hui M. Guizot
n'a -I—il pas fait à Lisieux un divorce éclatant avec sa vieille politique
de la résistance, averti qu'il était par lesmanifestations du corps électoral
et par le langage descandidats ?

Un parti n'est ni en souffrance ni en échec quand il voit les idées dont il
a eu l'initiative envahir la majorité du pays, et c'est là, sous beaucoup de
rapports, la bonne et honorable situation du centre gauche. Sa sagesse et
sa fortune sontde s'y maintenir. Pour cela, il doit conserver son Individua-
lité; il ne doit pas se confondre avecdes opinions et des principes qu'il ne
peut partager, s'il reste fidèle à sou origine, à sa destinée. Ni un parti ni
un homme politique ne se fortifient en se déplaçant, en se portant avec
uneardeur immodérée loin du poste, loin de la ligne qu'ils avaient l'ha-
bitude de garder. L'union de ses membres, l'initiative prise avec tact et
fermeté dans d'utiles réformes, sont les meilleurs moyens qu'ait le centre
gauche deconsolider et d'accroître son autorité. L'exagération n'est pas la
force. Pourquoi M. Dufaure n'en a-t-il pas été convaincu ? L'allocution quele député de Saintes a adressée aux électeurs après sa nomination a causé
parmi les hommes politiques unesurprise qui dureencore, non qu'on igno-
rât la scission qu'il se plaisait souvent à établir entre lui et lamajeure partiedu centre gauche

;

mais on espérait toujours que le temps , la réflexion , la
conscience de l'intérêt général, adouciraient son humeur difficile et lui in-
spireraient de conciliantes pensées. Vain espoir ! M. Dufaure vient de décla-
rer à sesélecteurs qu'il n'est pas moins l'adversaire deM. Thiers que celui
de M. Guizot,et il s'est expliquésur plusieurs points avecla véhémence d'un
orateur démocrate. Voilà, ilfaut l'avouer, un langage, uneconduite bien po-
litiques ! Le député de Saintes a-t-il voulu faire pénitence des bruits qui
avaient couru sur son futur ministère de l'Algérie ? Il choisit bien son
temps pour exagérerses opinions , pour quitterla ligne depolitique modé-

rée et pratique qui lui a valu sa renommée parlementaire : il choisit l'heu-
re où le pays décimelesreprésentants des partis extrêmes où la ranchc
elle-même a vu éclaircir ses rangs. M. Pufaure voudrait-il constituera lui
seul un parti ? Dans cette voie , la brillante excentricité de SI. deLamar-
tine a pris les devants, et, à coup sûr, elle éclipsera l'astre errant qui vou-
drait imiter ses courses vagabondes.

Il ne sera guère possible, dans la nouvelle chambre, d'avoir quelque
influence, quelque crédit en dehors de la modération. C'est ce dont est
bienconvaincu, nous le croyons, l'honorable chef de la gauche constitu-tionnelle. Dans leremerciement qu'il a adressé à ses électeurs, SI. Odilor.-
Barrol s'est attaché à repousser avecénergie les imputations de violence et
d'anarchie dirigées contre les opinions qu'il représente. 11 a toujours pensé,
cette justice lui est due, que son parti n'avait pas d'écueil plus dangereux
que l'exagération , et à coup sûr il est aujourd'hui confirmé dans ce juge-
ment par la situation morale du pays et les nouvelles pertes de la gauche.
Les partis extrêmes, en dépit de leurs passions, devront observer au sein de
la chambre une grandemesure etbeaucoup déménagements. Leur très pe-
tite minorité les y obbge.D'ailleurs, ils ne sont pas moins en minorité dans
le pays que dans la chambre. En voici despreuves. On avait annoncéque les
légitimistes iraient tous aux élections, et l'on se promettait de ce con-
cours une augmentation sensible de leurs représentants dans la chambre.
Les légitimistes ont été aux élections en aussi grand nombre quepossible ,
et leur parti est sorti de la bataille non pas accru , mais mutilé. Leur plus
grand triomphe a été de donner dans quelques collèges , comme à Orléans,
la victoire à l'opposition constitutionnelle. Quant aux catholiques deM.
de Montalembert , à ces croisés nouveaux , leurs exploits ont eu peu de re-
tentissement. Si la législature nouvelle est destinée à concilier avecsa-
gesse . dans une loi sur l'enseignement , les droits de l'état et ceux de la
famille , cet heureux résultat sera dû non pas à la minorité ultra-catholi-
que , mais à la majorité desbons esprits et des catholiques raisonnables.
Enfin, si nous nous tournons vers les radicaux, nous voyons que leurs
perles n'ont été compensées par aucuneconquête. Pas un "homme jeune ,
pas vn talent nouveau nest venu régénérer le radicalisme de l'extrême
gauche. Presque tous les débutants dans la vie parlementaire appartien-
nent aux deux eentres. Quand on voit la jeunesse et la maturité seranger
unanimement du parti de la modération , on peut dire que jamais gouver-
nement n'eut la partie plus belle.

Que fera le ministère de tous ces avantages? Rien, s'il faut en croire
quelquesorganes de l'opposition. Ils nient qu'après six années, pendant
lesquelles lecabinet s'est montréconstamment contraire auxréformes, mê-
me les plus modestes, il puisse soudainement se trouver saisi d'un désir sin-
cère d'innover et d'améliorer. La métamorphoseseraitrare. Jusqu'àprésent,
en effet, le ministère du 29 octobre a été d'unestérilité continue. 11 a tout
refusé, toutrepoussé. Sur quelque sujet qu'on ait invoqué sa sollicitude,
qu'on ait fait appel à son initiative,dans toutes les réformes qui lui ontété
demandées, on l'a trouvé tour à tour craintifou hostile. Tantôt il ne se sen-
tait pas la force de lutter contre les préjugésou les intérêts particuliers de
ses amis, tantôt il avait lui-même contre certaines mesures des antipathies,
des appréhensions. Voilà comment il est arrivé, après six ans, à n'avoir rien
fait depositif'et de fécond; il a beaucoup parlé pour démontrer combien il
".'taitavantageux de ne toucher à rien: c'est tout. Va-t-il aujourd'hui se
montrer entreprenant, actif ? Si ses adversaires ne le croient pas, ses meil-
leurs amis n'en sont pas non plus persuadés, et on peut ajouter que le cabi-
net l'ignore lui-même. Tout dépendra du plus ou moins devivacité des pro-
vocations qui partiront du sein de la majorité nouvelle. Quelque désir
qu'on ait de rivaliser avec sir Robert Peel, on attendra cependant
l'impulsion, au lieu de. la donner. Si, enfin, on croit nécessaire d'accorder
quelquechose à de sérieuses exigences, on se fera un grand mérite de met-
trecertaines questions à l'étude

;

quant à la solution, elle pourra être lente
à venir. Il nous est difficile, nous l'avouerons, de nous représenter avec des
couleurs plus vives le zèle réformateur du ministère; mais nous sommes
toutprêt à nous réjouir le jouroù nous verrons nosprévisions rester en-deçà
de la réalité, où nous assisterions au déploiement d'unepolitique nouvelle
qui seproposerait avec énergie et sincérité d'habiles améliorations. Au sur-
plus, si, en matière deréformes, on interroge, nonpas les actes, il n'y en a
point, mais les paroles et les écrits de M. le ministre desaffaires étrangères,
il est difficile de discerner à quelparti il s'arrêtera. SI. Guizot a écrit et
parlé pour etcontre les réformes, il a célébré lotir à tour le progrès et la ré-
sistance ; ainsi, là comme ailleurs, il est en mesure de prendre l'un et l'au-
tre parti, et, quoi qu'il

fasse,

il sera tout ensemble d'accord et en contra-
diction avec lui-même.

D'ailleurs, en ce moment, M. le ministre des affaires étrangères a
d'autres soucis. La question de la présidence du conseil n'est pas encore
vidée, question épineuse, où ce qu'il y a de plus délicat dans l'amour-
proprese trouve en jeu. Il est cependant urgent de la résoudre : M. le ma-réchal Soult persiste à rompre le dernier lien qui lerattache au cabinet. Il
paraît que le temps n'a pas calmé l'irritationprofonde que lui a causée le
refus de l'ambassade de Rome^ qu'il désirait si vivement pour M. le mar-
quis de Dalmatic, et il faut que le cabinet avise à se pourvoir d'un autre
président. Tout désigne M. le ministre des affaires étrangères, et cependant
ce poste, sur lequel, il en faut convenir, ses prétentions sont fort légitimes,



lui échappe toujours. Ses collègues, qui s'estiment si heureux d'être dé-
fendus par sa parole, ne poussent pas la reconnaissance jusqu'à lui dé-
férer avec empressementune présidence que certes il a bien conquise. Ils
semblent plutôt craindre une préémineuce officielle , qui marquerait plus
que jamais l'administration du 29 octobre d'un nom illustre sans doute ,
niais dontl'éclat même pourrait devenir vn embarras dans des circonstan-
ces difficiles. A coup sûr, M. le ministre des affaires étrangères a le droit
depenser qu'il v a dans tous cescalculs plus d'ingratitude que decourage ;
mais contre de pareilles dispositions que peut-il faire , surtout quand il est
question d'appeler à la présidence unhomme eminent, pour lequel ses sen-
timents nesauraient être douteux, M. le duc deBroglie ? C'est de la part
de M. le ministre de l'intérieur un coup de maîtrequ'unepareille candida-
ture.La présidence de M. le duc de Broglie établirait entre M. Duchàtel et
M. Guizotun parlait équilibre

;

elle donnerait au cabinet le concours d'un
personnage considérable, en le faisant échapper an danger de se personni-
fier dans un orateurdont on reconnaît ne pouvoir se passer, tout en leredou-
tant comme chef, comme drapeau. Celle combinaison, pour aboutir, a be-
soin du double consentement de M. Guizot et de M. le duc de Broglie. Si M.
le ministre des affaires étrangères arrive à se convaincre qu'il n'y a pas
d'antre solution possible, il donnera son adhésion à un arrangement qui,
tout en le blessant, paraît ménager tontes les convenances, puisqu'il y a
entre lui et M. le due deBroglie une amitié politique deplus de trente ans.
Ce sera de sa part un dernier sacrifice de la vanité à l'ambition. Le consen-
tement de M. le duc deBroglie est plus douteux. Le noble pair recherche
peu la responsabilité directe des affaires

;

il a sur le cabinet, notamment
sur le département des affaires étrangères, toute l'influence qu'il peut dé-
sirer.Pourquoi quitterait-il cette haute etdoucesituation de spectateurpuis-
sant? Il est vrai qu'en lui offrant la présidence, on l'allège autant que pos-
sible en la séparant de tout portefeuille. Néanmoins, il faudra faire valoir
auprès de M. le duc de Broglie desconsidérations bien fortes, pour triom-
pher de sarépugnance à reprendre un rôle ministériel, et à rentrer dans les
luttes bruyantes de la démocratique assemblée du Palais-Bourbon.

VARIÉTÉS.

CAYETANO LA CONTREBANDIER.
SOUVENIRS DES COTES DE L'OCEAN PACIFIQUE.

(Suite etfin. — Voir notre numéro d'hier.)
Le narrateur se tut, et je reportai mes regards sur la mer

pour observer curieusement, et comme si je l'eusse vu pour la
première fois, le héros de cette sanglante tragédie. Je l'aperçus
presque à nos pieds faisant voler sur la nier houleuse la frêle
embarcation qu'il maniait avec une vigueur et une adresse
sans égale. Eclairé par le soleil qui allait se plonger sous la
ligne d'horizon et qui répandait sur l'eau une brume vermeille,
il apparaissait comme dans une vapeur de sang. Tout à coup,
mon compagnon poussa une exclamation et fit entendre an sif-
flement si aigu, qu'il me fit tressaillir malgré moi. Formant alors
de"ses deux mains un porte-voix, tandis qu'à ce signal Cayetano
seretournait, il lui cria dans le plus pur dialecte castillan, mais
avec rm accent qui sentait son andalou d'une lieue, de doubler
l'île du Tiburon par la pointe nord, attendu que par celle du
sud un canotsuspect arrivait. Je ne puism'empècher d'admirer
les progrès subits de l'Anglais dans la langue espagnole. C élaii
pour moi un nouveaumystère, et je croyais avoir mal entendu.
Au signal de l'Anglais, Cayetano répondit par un sifflement sem-
blable, et s'arrêta un instant pour reconnaître le danger.

Du même point de l'île queCayetano cherchait à doubler,une
embarcation montée par cinq hommes, dont quatre aux avirons
et un à la barre, s'avançait rapidement vers lui. Au pavillon tri-
colore, vert, blanc et rouge, il était aisédereconnaître les cou-
leurs nationales de la douane, qui occupait assez loin de là un
poste isolé. Comme l'avait craint l'Anglais, une dénonciation
seulementpouvait avoir donne l'éveil. Au moment où la houle
souleva la pirogue de Cavetano, il put apercevoir l'embarcation
suspecte. Faisant alors un geste dedédain, il brandit au-dessus
de sa tête le harpon qu'il ramassa à ses pieds ; puis, se courbant
sur s"s avirons , il imprima à la pirogue une telle impulsion,
qu'elle glissa sur les flots avec la rapidité du poisson volant
quand il en effleure la surface. Cayetanoavait pris une direction
opposée à celle qu'il suivait auparavant. Quand à la barque de
la douane, malgré les efforts redoublés de sesrameurs , loin de
gagnersur la sienne , elleavait peine à maintenir sa distance;
cette vue rasséréna le front assombri de l'Anglais. Cependant
sa sécurité ne fut complète que quand il ap rçut une troisième
embarcation qui, débouchant tout à coup derrière l'île du Tibu-
ron, suivait la même direction que celle de la douane. C'était
une espèce de baleinière longue, noire, effilée, que quatre ra-
meurs faisaient voler sur la mer.— Ah ! ce sont mesfidèles, s'écria l'Anglais en se frottant les
mains ; ils ont vu mes signaux, et mes lingots sont en sûreté.

Je profitai de sa joiepour lui demander quel miracle l'avait si
subitement doué du don de la langue espagnole.— Ecoutez, me dit-il, je mesuis trahi, mais je pense qu'avec
vous mon étourderie sera sans inconvénient. J'exerce un mé-
tier dangereux, ajouta-t-il, non pas en faisant la contrebande,
mais en ce que cette contrebande me permet de livrer les mar-
chandises à plus bas prix quemes confrères, qui , par jalousie,
m'auraient déjà fait assassiner, s'ils pouvaient se douter que je
suis Espagnol. La qualité d'étranger, d'Anglais, est ma sauve-
garde. Jesuis propriétaire de compte à demiavecdon Urbanode
la goélette qui est près d'ici, et grâce à la ruse qup j'emploie, et
que le sénateur confirme à qui veut l'entendre, l'e.x-toreador,
Yex-primer espada du cirque detaureaux de Séville que vous
voyez en ma personne, est en bonne voie defortune et de pros-
périté.

Sur ces côtes lointaines, les douaniers mexicains professentie
plus profond respect pour les contrabandiers à main armée. A
l'aspect du nouveau renfort qui arrivait à Cayetano, ils crurent
avoir donné au fisc une preuve de dévouement suffisante, et vi-
rèrent de bord avee un flegme admirable. En présence de cette
manSuvre imprévue, la manSuvrede Cayetano devenait inex-
plicable. Il continuait à se diriger vers un endroit que le cou-
rage le plus désespéré, la témérité la plus folle ne pouvait es-
pèrerde franchir. C'était un point de l'île du Tiburon qu'on
apercevait encore aux feux du soleil couchant qui dardait de
longs rayons rouges à travers desrécifs aigus et serrés comme
les dents d'unescie. De minute en minute, ces rayons s'étei-
gnaient quand les brisans disparaissaient sous des tourbillons
furieux qui montaient en gerbes bouillonnantes ou retombaient
eu cascades ècumeuses. Un phoque seul aurait pu franchir ne

redoutable écueil. C'est dans cette direction que s'avançait
Cayetano avec une rapidité qui me donnait le vertige, et sans
nécessité, puisque les ennemis avaient battu en retraite. Rien
n'égalait l'angoisse du pauvre Espagnol. Une minute de plus et
sa fortune s'engloutissait.— Oh ! s'écriait-il en se tordant les mains, fou que je suis !
j'auraisdû prévoir cc résultat, jedevais m'y attendre; cet homme
est implacable !— Mais quel intérêt peut-il avoir à exécuter cette étrange
manSuvre? demandai-je étonné.— Quelles raisons : s'écria l'Àndalou, l'homme qui accom-
pagne ce malheureux,est son ami !

En disant ces mots , il se laissa tomber sur l'herbe. Je saisis
la longue vue qui s'échappa de sa main. Fasciné par ce spec-
tacle effrayant , je ne pouvais en détourner les yeux. A quelque
distance encore desrécifs , au milieu de la brume enflammée
du couchant , la barque de Cayetano bondissait devague en va-
guecomme un daim qui prend son élan pour franchir un abinie.
Des deux malheureux qui la montaient, l'un seleva droit, pâle,
puis-sembla s'agenouiller et prier ; l'autre, c'était Cayetano,
fit un geste menaçant, et àce geste l'homme s'affaissa sur lui-
même, suppliant encore et levant les m mis vers iec:cl. Un voi
le d écume me déroba un moment la suite de la scène ; mais il
me sembla qu'un cri de suprème angoisse se mêlait à l'effrayant
concert des Ilots hurlant contre les écueils. Tout cela fut rapide
comme la pensée. La barque, soulevée par une lame, parut
jaillir hors de l'eau, se dressa perpendiculairement, fit un bond
de l'avant, oscilla un instant, balancée entredeux rocs pointus
comme des poignards, je vis Cayetano étendre le bras, un corps
fut lancé par-dessus les récifs, puis tout disparut. Quelques
instants après, nu milieu de tourbillons d'écume que le soleil
couchant ne colorait plus de sa pourpre sanglante, les débris
d'une barque tournoyaient follement comme des brins de paille
sur le passage d'une trombe, et parmi ces débris on ne distin-
guait aucune forme humaine.

Sous les tropiques, la nuittombe sans crépuscule; l'obscurité
avait rer.iplacé le jour, le chenal étincelait de lueurs phospho-
riques, le ciel d'étoiles sans nombre, et l'Espagnol ni moi n'a- i

vions fait un pas. Cependant, chez celui-ci la fureur avait suc-
cédé à l'accablement, le négociant avait disparu pour faire pla-
ce au toréador, et il proférait contre Cayetano, s'il en réchap-
pait, le< plus terribles menaces. Tout à coup jecrus entendre
du bruit ; des pierres semblaient se détacher sous les pas de
quelqu'un qui gravissait la falaise, puis une tète se montra près
de nous, et à l'eau qui ruisselait descheveux, jereconnus Caye-
tano; il sifflait encore la marche de Riégo, comme une demi-
heure auparavant.

J entendis, dans les mains de l'Espagnol, qui sedressa d'un
bond, le craquement d'un couteau catalan qu'il armait.

— Chut! luidis-je. laissez-le d'abord s'expliquer.— Tranquillisez-vous, s'écria Cayetano en prenant pied, vo-
tre or e.-,t en sûreté.— Où, grand Dieu ? s'écria l'ex-toréador dans l'extase de sa
joie.— C'est Pépé, à qui jel'ai confié, qui en prend soin !— Mais dans quel endroit? s'écria de nouveau l'Espagnol.— Eh ! caramba! nu fond de Tenu !

L'Espagnol poussa une espèce de rugissement. Cayetano con-
tinua sans paraître remarquer la fureur de l'ancien toréador ,
qui lui reprochait d'avoir agi de celte façon sans nécessité au-
cune.— Je l'ai cru nécessaire, vous dis-je, entendez-vous ? et puis
j'ai déjàfranchi plus d'une fois les brisons qui entourent la
Pointe des Ames. Si cette fois la barque s'est mise en pièces,c'est
la faute de Pépé, bien qu'en tombant il ait aussi franchi la poin-
te fatale. Faites le tour des hrisans, et, à l'endroit où l'eau est
tranquille, vous apercevrez la marque que j'ai mise pour re-
trouver le corps de ce cher ami.— Ainsi, dit l'Espagnol, mes lingots sont en sûreté ?— Vous ai-je jamais trompé ? reprit Cayetano d'un air de di-
gnité blessée. Seulement faites diligence ; vos rameurs vous at-
tendent eu bas, et il n'y a pas de temps à perdre, si vous ne vou-
lez pas que les requins empêchent ce pauvre Pépé de vous ren-
dre un dernier service. Quanta moi, j'ai fait ce quej'ai dû, et je
remonte à cheval pour rentrerchez moi. Bonne nuit, seigneurs
cavaliers, à bientôt. Ah! j'oubliais une chose importante: dans
le bain que je viens de prendre, tous toast cigares se sont mouil-
lés, et jemeurs d'enviede fumer.

Cayetano, déjà à cheval, tendit la main à l'Espagnol, et se re-
mit à siffler son air favori, mais avec une apparence de sombre
préoccupation qui démentait son insouciance affectée. Bientôt
il s'éloigna en faisant jaillir de son briquet des étincelles qui
brillaient comme des éclairs lointains.

Nous nous hâtâmes de descendre sur la grève, où l'Espagnol
trouva ses affidés réunis. On monta en canot. Comme l'avait dit
le pêcheur, derrière ces brisans sur lesquels sa barque s'était
écrasée, la mer était noire etcâline. Nous cherchâmes quel-
que temn=- uns trouver la marque indiquée, et l'Espagnol
croy;>:.<. éjà avoir été joué par la contrebandier. Cependant
les âmes qui venaient fouetter le coté opposé des récifs retom-
baient du nôtre en cascades de feu ; à la lueur phosphorescente
qu'elles répandaient, un homme aperçut un objet noir qui
flottait. C'était la plaque de liège que j'avais r.-marquée entre
les mains de Cayetano. A cet indice, tout fut révélé; l'Espa-
gnol poussa un cri de joie.les lingots étaient là.En suivant la di-
rection de la ficelle qui retenait le liège, les gaffes pointues
parurent s'enfoncer dans la vase ; bientôt on rencontra une ré-
sistance invincible,et, après mille efforts, les quatre matelots
amenèrent, à l'aide de cordes, à la surface, lecadavrede Pépé.
La cordelette qui retenait la plaque flottante étaitattachée an
manche d'un harpon, et lapointe dece harpon traversait le corps
revêtu du fatal gilet. L'Espagnol palpa avidement l'étrange et
funèbre bouée ; rien ne manquait. Aprèsavoir été dépouillé de
son précieux dépôt, lecadavre, abandonné avec une froide in-
différence par ces hommes sans pitié, retomba lourdement en

faisant jaillir une écume brillante sur la surface noire de la mer.
Des raies defeu quiconvergèrent subitement sous l'eau transpa-
rente vers i'endroitoùavait disparu le corps indiquaient que les
requins allaient en faire leur curée de la nuit.'

— Caxetano vient d'accomplir sa dernière vengeance en
honnête "homme, dit l'Espagnol en comptant ses sachets de
peau, et qui plus est en homme habile; jelui dois réparation
d'honneur et veux être pendu si le juge criminel peut le con-
vaincre d'avoir été agacé dans ce moment-là.

L'oret le lingot furent transportés dans la goélette, puis nor»
remontâmes à cheval.— Voulez-vous, :ne dit l'Espagnol, quand nous arrivâmes
près de la cabane de Cayetano, lui demander l'hospitalité pour
cette nuit ?— Non, répondis-je; je n'ai, jusqu'à présent, été primer
espada nulle part; j'ai par conséquent les nerfs plus délicats
que les vôtres, et cet homme, qui dans l'espace d'un an a ver<é
quatre fois le sang humain, me fait horreur.— Comme vous voudrez, dit mon compagnon.

La campagne était silencieuse tout à l'entour de la hutte. Les
hôtes du lac dormaient au fond de la vase, les roseaux seuls
mêlaient leurs soupirs aux bruissements du feuillage. Le galop
de nos chevaux retentissait au loin. Eu passant à quelque dis-
tance de la cabane, je vis Cayetano se mettre sur la porte, attiré
par le bruit. Il nous reconnut et s'écria :— Eh bien! seigneur Anglais, vous manque-t-il quelque
chose ?— Non, répondit l'Espagnol, et je vous attends pour régler
nos comptes.— Ali ! reprit Cayetano, vous me devez au moins un ciergff
pascal, votre or l'a échappé belle, lionne nuit, et rappelez-vous
que la contrebande, comme la guerre, a de cruelles nécessités.

Jen'oubli rai jamais l'accent railleur de cette voix au miiie»
des ténèbres. Il y avait'dans la froide ironie du meurtrier quel-
que chee de plus terrible encore que dans les éclats de sa
colère. Je piquai des deux, et j'eus bientôt perdu de vue cette
cabane que j'avais trouvée le matin si riante et si pittoresque,
et qui réapparaissait maintenant, dans l'ombre et le silence,
redoutable et sinistre comme un lieu maudit.

Gabriel Ferry.
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ANNONCES.
THÉÂTRE-MAL-FRANÇAIS DE LA HAYE,

L'administration dndit Théâtre porte à la connaissance des parents ou
tuteurs qui désireraient faire admettre leurs enfuit» à l.i Classe de
(/liant ou de J&anse , en qualité de choristes ou figurantes danseuses
surnuméraires, qu'ils ont à s'adresser à SI. li. PIC\RD, régisseur-général,
demeurantrue dite Denneweg , sectionH , nu 106

L'on demandeégalement pour l'orchestre un Second Violon , prc*
mierau besoin

;

s'adresserau régisseur susdit.
PS. Les lettres non-affranchies ne serontpoint reçues.
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